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Kai Gracen n’a pas l’intention d’être le pion de qui que ce soit. Dommage que le destin et le Gouvernement n’ait pas la même vision des choses. 


Les Traqueurs gagnent leur croûte en pourchassant les monstres et les dangereux criminels… et ils mènent d’ordinaire des vies très courtes, brutales, et ingrates. Malgré son héritage elfique et le don de quasi immortalité, Kai ne s’attendait pas à connaître un sort différent. Mais depuis l’arrivée du Haut Seigneur de la Cour du Lever du Sud, ses jours à peine routiniers ont été plongés dans un chaos encore plus agité. 


Servant désormais d’homme de liaison entre la Cour des Sidhes et la populace humaine, Kai se retrouve au service du Haut Seigneur pour toutes les sales besognes que ce dernier lui assigne. Malheureusement, cela signifie suivre la rumeur fugace qu’une Cour perdue serait cachée dans le désert du Névada… une Cour aux pouvoirs magiques exceptionnelles qui pourraient sauver le peuple de Ryder (et de Kai) et les empêcher de devenir un simple souvenir dans l’histoire violente de leur nouveau monde. 


Mais cette course pour le salut du peuple elfique ouvre de dangereuses fenêtres vers le passé obscur de Kai, et cela pourrait bien refermer la porte vers l’avenir qu’il pourrait avoir avec son peuple et Ryder.
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Glossaire


 


 


A’a : lave rugueuse et friable. (Hawaïen)


Áinle : mot aux usages divers, peut vouloir dire héros, champion, ange ou, utilisé dans un contexte spécifique, chat sauvage. (Gaélique)


Ainmhí dubh : chien noir. (Gaélique)


Ampulla : fiole, ampoule ; (injure:) ordure, fumier. (Espagnol)


Arracht : monstre. (Gaélique)


Bao : pain asiatique, généralement farci. (Mot d’origine chinoise)


Bebé : bébé. (Espagnol)


Beathach sgeunach : bête agitée. (Gaélique)


Bonito : beau, joli. (Espagnol)


Chi wo de shi : argot : va te faire foutre, merde. (Mandarin)


Chikusho : putain, merde ou mince. (Japonais)


Deartháir : frère. (Gaélique)


Diu nei ah seng : que ta famille soit maudite. (Argot de Singapour)


Fifl : idiot, imbécile. (Vieux Norrois)


Gusano : ver (parfois trouvé dans la tequila) (Espagnol)


Hapa : métisse (Hawaïen)


Hibiki : résonance, écho. (Japonais)


Hondashi : flocons de bonito (poisson) séché, surtout utilisé pour le bouillon. (Japonais)


Iesu : Jésus. (Hawaïen)


Indios : Austronésiens indigènes vivant dans le sud de la Californie et au Mexique.


Jan-ken-po : pierre-papier-ciseaux. (Argot hawaïen d’une phrase japonaise)


Kimchee : chou chinois pimenté, plat national coréen. Aussi orthographié kimchi ou kim chee. (Coréen)


Kuso : bordel. (Japonais)


Luranach : amant, promis. (Gaélique)


Malasadas : donuts frits et roulés dans du sucre granulé. (Portugais)


Meata : périmé, pourri. (Gaélique)


Miso : pâte de soja, généralement utilisé dans la soupe. (Japonais)


Muirnín : mon cœur, chéri(e). (Gaélique)


Musang : chat sauvage, civette. (Filipino – Tagalog)


Nori : algue, généralement pressée pour former des feuilles. (Japonais)


Paho’eho’e : lave dure et filandreuse. (Hawaïen)


Peata : animal de compagnie. (Gaélique)


Pele : déesse de la lave, des volcans, de la passion, et de l’audace en général. Il est déconseillé de la contrarier. (Hawaïen)


Saimin : terme hawaïen pour désigner un plat de soupe de nouilles basé sur les ramens japonais, les pancit philippins et autres nouilles asiatiques. Peut-être basé sur le mot japonais ramen/sōmen ou les mots chinois xì et miàn.


Shoyu : sauce soja. (Japonais)


Siao liao : fou, dingue. (Argot singapourien)


Sidhe : peuple féerique, aussi appelé Seelie. Considéré comme la « bonne » cour des fées et des elfes de Sous-la-Colline. Prononcé shi. (Gaélique)


Sláinte : santé, salut. (Gaélique)


Sona ba bi tsi : salaud. (Chamorro)


Sucio : saleté, choses sales. (Espagnol)


Tik-tik : voiture taxi triangulaire et bombée aux larges banquettes arrière pour accommoder des passagers, suspendue au-dessus des routes par des rails supérieurs et des lignes de tramway. Ressemble à une version plus ronde des Ford Pinto de 1976. (Mot d’origine indienne)


Unsidhe : peuple féerique, aussi appelé Unseelie. Considéré comme la « mauvaise » cour des fées et des elfes de Sous-la-Colline. Prononcé eune-shi. (Gaélique)




Chapitre 1


 


 


— Cari ! m’écriai-je à travers le champ de lave en espérant que ma panique soit portée par le vent.


La nuit était silencieuse, à l’exception du battement d’ailes rapide et déchaîné derrière moi et de ma respiration effrénée. Même le vent retenait son souffle, impatient de voir le dénouement du spectacle du jour.


Rien n’indiquait qu’elle m’avait entendu. Elle se trouvait trop loin et était enfermée à double tour sur le siège passager de la Nova en attendant que j’émerge des champs de lave.


Après quelques pas, un torrent de vents tourbillonnants se leva depuis le rivage et vint balayer le paysage noir et plissé jusqu’aux crevasses étroites de sommets dentelés qui bordaient la chaîne de montagnes de Pendle. Les saillies perçaient l’air, jalouses des cimes escarpées dressées derrière elles, et captivaient les plus petits lézards de la chaîne alimentaire draconienne. Elles parsemaient les hauts plateaux comme des petits tas de meringues ténébreuses et constituaient une espèce de havre de paix pour les maillons faibles, un endroit où les affrontements territoriaux ou amoureux se menaient sous une mer étoilée.


Le vent qui se levait était hostile ; il s’empara de mon cri et chassa mes plaintes comme si elles n’avaient jamais existé. Hurler au vent était aussi inutile que d’y pisser, sauf qu’on ne se retrouvait pas la bouche pleine d’urine quand on tournait la tête.


Vu le dragon qui me collait au train, j’aurais choisi la gorgée de pisse, sans hésiter.


L’air froid me transperçait les poumons. Je prenais de petites inspirations, et expirais les lèvres serrées. Tout en soufflant de la buée, je gardai mon rythme, pleinement conscient du courant de vapeur chaude dans mon sillage. La lave paho’eho’e était accidentée et déchiquetait sans doute les semelles de mes bottes, mais je continuai de courir. M’arrêter était inenvisageable.


Pas avec l’haleine chaude et fétide qui arrivait par vagues contre ma nuque et le murmure bruissant des ailes qui battaient l’air derrière moi.


Je serrai l’œuf plus fort contre ma poitrine. Au loin, bien trop loin, j’apercevais une lueur blanche, qui me donnait une idée de l’endroit où Cari attendait avec la Nova à hayon trafiquée de son frère. Avec un peu de chance, elle m’aurait écouté quand je lui avais dit de laisser le moteur à explosion tourner. Dans le cas contraire, non seulement j’étais foutu, mais je servirais de dîner au dragon. Et si l’animal était énervé et affamé, elle serait le dessert.


Chaque battement d’ailes produisait un courant d’air qui menaçait de me faire tomber. Son cri était furieux, enragé par mon intrusion, ou peut-être par le fait que je me sauve. La plupart des dragons n’aimaient pas que leur repas batte en retraite, et celui-ci ne faisait pas exception. La force du vent produit par ses ailes suffisait à me mettre à genoux, et courir avec un œuf de lézard ailé volé ne me simplifiait pas la tâche. Alors que je zigzaguais parmi les pierres dentelées, je faillis perdre mon genou contre un rocher, et mon jean, déjà vieux, se déchira. J’avais mal au tibia, et l’air me brûlait le mollet.


Je ne pouvais pas perdre l’œuf, et si je tombais, le lézard allongé et de taille démesurée gagnerait une part de tartare d’elfe. Le globe était presque trop gros pour tenir dans mes bras, mais ses motifs striés et torsadés me donnaient une prise, ce qui était utile lorsqu’on fuyait dans un champ de lave aux pierres tranchantes.


— Des flingues. Besoin… de flingues.


J’en avais. Ils étaient accrochés à leurs holsters sur ma cuisse et mon flanc, mais mes armes ne m’avanceraient à rien. Pas alors que j’avais les mains pleines.


— Putain de dragon.


J’avais repéré le nid abandonné deux semaines plus tôt, alors que j’effectuais une courte mission dans les prairies qui bordaient Pendle, et m’étais arrêté juste assez longtemps pour constater que les tas de pierres et de bouts de bois cassés contenaient au moins deux œufs de dragon iridescents et non fécondés. C’était une vision magnifique, pleine de couleurs hématite et de bas-reliefs torsadés. Dérober des œufs de dragon nécessitait deux paires de manches, et il avait fallu que j’en récupère un avant qu’il pourrisse. Ce n’était pas évident de vendre quelque chose qui ferait fuir la foule s’il s’ouvrait, et quoi que l’on fasse, les œufs finissaient toujours par éclore. Même vidés et nettoyés, leur puanteur persistait. Aucune dose d’eau de javel ne pouvait y remédier.


Je ne pouvais pas le laisser s’ouvrir. Les musées ou les collectionneurs privés ne payent pas si leurs précieux œufs font fuir les visiteurs, et j’avais besoin de ce chèque.


Jeter un regard en arrière serait suicidaire. Je n’avais pas le temps de vérifier l’avancée du dragon. Tant que je ne sentais pas ses dents s’enfoncer dans ma peau, je pouvais considérer que je gagnais cette drôle de course jambes-contre-ailes, mais je n’étais pas connu pour mon bon sens. C’était comme gratter un nouveau tatouage. C’était mal et risquait de brouiller l’encre, mais c’était parfois irrépressible.


Des fois, écouter les petites voix dans ma tête était utile, surtout lorsqu’elles m’enjoignaient à ne pas regarder et à continuer de courir. Alors, évidemment, je regardai.


— Merde, marmonnai-je.


Je savais bien que regarder en arrière était une erreur, et je l’avais fait quand même, parce qu’il fallait que l’image d’un lézard avec une tête couronnée de barbillons et des ailes en lambeaux soit la dernière chose que je voyais avant de mourir.


— Iesu, Kai ! Imbécile.


Les dragons ne sortent pas tous du même moule. Certains sont des bêtes corpulentes à la poitrine large et à l’envergure gigantesque, alors que d’autres sont des lézards musclés et élancés avec des cornes et des perles sur le front. Importés lorsque les mondes humain et elfique avaient fusionné, ils occupaient le sommet de la chaîne alimentaire et, heureusement pour nous les bipèdes, s’accouplaient furieusement, mais fécondaient rarement leurs œufs. Malheureusement, certains dragons femelles prenaient toujours la nidification au sérieux, ne serait-ce que pour protéger leurs œufs le temps qu’ils deviennent d’énormes baluts. C’était seulement à ce moment-là que les alentours des nids se vidaient des femelles et que les mâles descendaient en piqué pour profiter du buffet.


Il s’agissait d’un dragon prismatique, mais ça, je le savais avant de me lancer dans ma petite aventure. Ils n’étaient pas très grands pour des dragons, moins de deux mètres de long, et leurs têtes de serpent triangulaires étaient de la même taille que celle d’un humain, mais dans les bons jours, ils restaient féroces. Je venais de pourrir la journée de celui-ci. Il avait dépassé le stade de l’irritation et était maintenant carrément furax. En sécurité dans la Nova, Cari donna un gros coup de klaxon, m’aidant gentiment à me rappeler à quel point j’étais loin d’être sauvé. Le monde tournait et tressautait dans une folle soupe aux couleurs de l’arc-en-ciel alors que mes lunettes de protection essayaient de le stabiliser et que je zigzaguais et serpentais à travers les pentes et les saillies de la colline. La lune pleine délavait la pénombre, transformant la lave en un miroir assez brillant pour refléter les étoiles.


Je portais une paire de lunettes spectrales pour protéger mes yeux d’éventuelles émissions de gaz et pour repousser les ombres d’un noir profond projetées par la lune lumineuse. La flaque argentée était presque aussi claire que le jour, et je voyais assez bien, mais je risquais toujours de tomber dans un tunnel de lave et de me briser la nuque.


Les lunettes étaient un peu lourdes, et parfois je me demandais si elles avaient vraiment une utilité, mais tout avantage qu’elles me donneraient sur le terrain serait le bienvenu. Un pas de travers, et je pourrais devenir une simple tache à l’intérieur d’une poche dans la pierre, ou pire, chuter dans un filet de magma et griller.


Avec la chance que j’avais, l’œuf survivrait à la chute et Cari n’aurait qu’à attendre que le dragon se fatigue. Puis elle pourrait le récupérer.


À moins que le dragon m’attrape d’abord, auquel cas je regretterais de tout cœur de ne pas être mort en chutant, car rien ne me semblait être pire que d’être mangé tout cru. Comme mon cinglé de père m’avait fait manger des morceaux de ma propre chair avant que le destin s’en mêle et que Dempsey me gagne au poker, je pensais avoir une assez bonne idée de ce que serait une mort agréable.


Servir de bouffe à un lézard volant n’en faisait pas partie.


Les écailles du dragon chantaient une douce mélodie chaotique alors qu’il me pourchassait. Ses griffes crachaient des morceaux de pierre ponce acérés alors qu’il gravissait la pierre en s’y agrippant maladroitement. Les Prismes ne volaient pas bien haut, mais leurs ailes les aidaient à lancer leur poids vers l’avant alors qu’ils prenaient leur proie en chasse. Leurs œufs étaient de précieuses coquilles cloisonnées faites d’hexagones de vitraux arc-en-ciel. Ils luisaient et étincelaient plus que des diamants et valaient nettement plus pour le bon Traqueur. Celui que j’avais dans les bras rapporterait une fortune. Tout comme les deux que j’avais laissés derrière moi.


Je me déportai sur la droite, récompensé de mon mauvais choix par un coup de patte avant près de la tête. Je me penchai, mais ses serres s’emmêlèrent dans mes cheveux, me plaquant au sol. Je roulai sur mon genou et gémis lorsque la lave traversa mon pantalon et ma peau. La pierre était plus tranchante que des bouts de verre cassé, et si je survivais à ce lézard femelle, j’allais devoir passer un bon moment à retirer les cheveux de Pele de ma jambe.


Son haleine me souffla sur la tête, ramenant mes cheveux noirs sur mon visage. Les mèches m’aveuglèrent un instant, et je secouai la tête pour dégager mon champ de vision. Une goutte coula sur l’oculaire de mes lunettes, et au bout d’une seconde, je réalisai qu’il s’agissait sans doute de sang. La sueur n’était pas opaque et ne sentait pas le cuivre.


Des crochets vinrent se planter dans l’épaule de ma veste en cuir, puis dans ma peau. Tiré en arrière, je tombai sur les fesses. La lave se mit au travail et grignota l’arrière de mon pantalon, mais le jean tint le coup lorsque je roulai et atterris brutalement sur le coude. L’œuf remua dans le berceau que formaient mes bras, mais j’étais à présent sur le dos et immobile, une invitation très claire à venir me dévorer.


Une crête rocheuse faisait une bonne cachette, et je maltraitai mon genou déjà amoché pour plonger derrière. Le pull thermique que j’étais prêt à sacrifier pour cette mission accrocha la pierre filandreuse et m’étreignit comme un amant l’espace d’une seconde. Je roulai autour de l’aiguille de pierre et jetai un rapide coup d’œil vers la Nova pour vérifier à quelle distance elle se trouvait, ce que je regrettai aussitôt.


Je me pris une volée de lézard prismatique.


Étouffé par son haleine, je fis marche arrière et me cognai violemment à la pierre. Énervée et excitée par la chasse, il hurla, sa lamentation aiguë me coulant dans l’oreille. Quelque chose dans son ton trilla, de plus en plus haut, et je me repliai sur l’œuf pour tenter de le protéger. Le cri du dragon m’ébouriffa les cheveux et me les plaqua de nouveau sur le visage. Ouvrir les yeux était une mauvaise idée, sans doute la pire que j’avais jamais eue. J’ouvris les paupières juste à temps pour voir la tête du dragon se balancer au-dessus de moi avant de se jeter sur mon visage.


Lorsqu’ils frappèrent, ses crocs tintèrent, l’air sifflant autour des pointes creuses de ses dents venimeuses. Elles accrochèrent les sangles de mes lunettes, tirant sur les pièces de métal incurvées et les branches. Il recula en sifflant et me souleva par la même occasion. Sa langue balaya l’objectif des lunettes et les couvrit de filets de bave dégoulinants. Je fis un mouvement de balancier, pendu par la tête, et son œsophage convulsa alors qu’il tentait de me libérer. Mes pieds quittèrent le sol et je criai, agrippé à l’œuf comme si ma vie en dépendait.


Je hurlai. Fort. Tout le monde ferait la même chose, surtout face à ce qui ressemblait à un long tunnel humide de viande rose et de bave visqueuse. Son estomac se trouvait au bout du tuyau en mouvement. Un hamac bouillant de muscles et d’acide assez puissant pour me ronger la chair. Évidemment que je criais.


Putain de mentonnière. Maudite foutue mentonnière. Je ne pouvais pas risquer de faire tomber l’œuf ‒ pas avec l’argent qu’il me rapporterait ‒, mais mes bras étaient pleins de coquille, et il me faudrait une main libre pour défaire la sangle. Si j’arrivais à la défaire.


La douleur me parcourut la colonne vertébrale alors que le dragon agitait la tête dans tous les sens pour me déloger. Si j’étais humain, je serais mort. Les corps elfiques sont plus résistants, plus malléables, mais même mes articulations et mon échine gorgées de sorts atteignirent les limites de leur souplesse alors que le lézard se débattait. La plainte de l’électromécanique de mes lunettes tentant de se stabiliser devint stridente, m’écorchant les tympans.


Ma tête me lançait, une douleur cinglante là où ses crocs appuyaient contre ma tempe. Je tentai de rester inerte, forçant mon corps à se détendre, mais c’était inutile. J’étais coincé entre les dents du lézard comme un morceau de salade, et j’aurais beau lui sucer la langue, je ne m’en sortirais pas comme ça.


Je me tortillai pour essayer de me dégager, mais il me tenait fermement, ses mâchoires trop écartées et coincées par les lourdes lunettes. Il se retourna si vite que j’en eus le vertige. Je sentis le sol sous mes bottes, le baiser momentané de la lave sous mes semelles lorsqu’il laissa tomber sa tête avant de la tourner rapidement sur la droite, me traînant à sa suite. Il aurait mieux valu que je sois coincé face à lui. Penché de travers, je ne pouvais pas tout à fait lui donner des coups de pieds dans la poitrine ou dans la gorge. Le seul avantage à être décentré, c’était de pouvoir voir la pierre sur laquelle j’allais mourir une fois qu’il m’aurait libéré.


Le monde tournoya une nouvelle fois, des filaments arc-en-ciel colorant l’objectif de mes lunettes alors que le ciel étoilé venait s’y refléter. Je ne parvenais pas à prendre ce déplacement en perspective, et mes yeux peinèrent à trouver un point sur lequel se fixer. Mon sens de l’équilibre ruiné, je sentis mon ventre gargouiller et quelque chose d’aigre me monter jusqu’à la langue. Avant de pouvoir m’en empêcher, je me vidai l’estomac, et alors que le prismatique me secouait, je dégobillai, et il en reçut la plus grande partie dans la bouche, s’emplissant le gosier de bile.


Ce n’était pas le moment dont j’étais le plus fier, mais je m’en contenterais.


Étonnamment, le dragon n’apprécia pas beaucoup ma contribution à notre échange de fluides, et il recula en titubant, rejetant la tête vers le haut. Le prismatique s’étouffait, pris de haut-le-cœur et de spasmes, sa gorge et sa langue occupées à effacer le goût de ma pâtée. Il fit un rapide mouvement de tête et je fus secoué dans tous les sens, toujours coincé dans ses longs crocs par les lunettes super solides attachées à ma tête. J’avais mal aux épaules, et dans quelques secondes, je serais mort soit d’une rupture de la colonne vertébrale, soit écrabouillé contre les rochers. J’étais sur le point de laisser tomber l’œuf pour pouvoir défaire les fermoirs de mes lunettes quand le monde prit une teinte d’un blanc étoilé.


Je ne voyais pas l’autre dragon, mais j’entendis ses cris de rage avant de sentir la chaleur de son feu déchaîné. Un afflux d’air provoqué par le passage de son corps me souffla les cheveux au visage, et le bout de mes mèches vint me fouetter la peau. Le prismatique tenta de crier en retour pour le défier, mais avoir un elfe pendu aux dents du bas par une épaisse sangle de cuir a tendance à museler la colère. Au lieu de cela, un flot de gargouillis bouillonna à la surface, et elle se retourna pour affronter son agresseur, atterrissant sur ses pattes et me soulevant suffisamment du sol pour que je puisse apercevoir le scintillement de l’océan dans le clair de lune argenté, à peine visible derrière les buttes environnantes.


L’autre dragon était gigantesque, et d’après le peu que j’en voyais, d’un cramoisi assez profond pour me faire penser aux yeux rougeoyants des ainmhí dubh. Le mal vivait dans cette couleur, chez les chiens noirs comme chez ce ver serpentin. J’avais lutté pour vaincre une peur irrationnelle du cramoisi sur fond noir, mais dans les champs de lave, où la mort était servie quotidiennement avec une portion d’amertume et pas de regrets, ce rouge vif et étincelant annonçait une mort certaine. Les ainmhí dubh, les chiens noirs des Unsidhes, et les énormes dragons cramoisis des cieux orageux de Pendle étaient des prédateurs du plus haut rang, qui tuaient souvent simplement pour s’amuser.


Je me doutais bien que ce lézard volant en particulier ne passait pas pour m’emprunter un peu de sucre et boire le thé.


Mon champ de vision se couvrit de cramoisi, l’éclat métallique des écailles pénétra même l’objectif surmené de mes lunettes, et la puanteur avariée et parcheminée du dragon envahit mes sens. Je pouvais le sentir sur ma langue, le goût de tique écrasée du vieux sang, la chair en décomposition coincée entre ses dents, et l’écœurant arôme jaune-vert de son haleine bilieuse.


Le champ de lave était drapé de l’ombre énorme du cramoisi, sa silhouette corpulente cachant en grande partie la lune et les étoiles. D’autres cris et formes volèrent hors de mon champ de vision, puis il y eut un soubresaut soudain lorsque le prismatique ploya sous une pluie cinglante de serres cramoisies.


J’avais beau ne pas aimer pendouiller aux dents du prismatique comme la perle de barbe d’un hippie, je ne voulais surtout pas que le cramoisi le tue. Surtout parce que, où que le dragon aux ailes en lambeaux aille, j’irais aussi. Et si le cramoisi formait l’idée, dans son petit cerveau, de lui arracher la tête, je finirais en beurre aux fines herbes sur une tranche de steak de dragon.


La tête du prismatique émit un bruit sec, crépitant sous la chaleur dirigée vers elle. Un autre coup lui éclaboussa du nitrate et du potassium sur le museau et produisit des flammes vives. Trop sollicitées, les lunettes gémirent et ma vision déclina, des torsades indistinctes s’estompant alors que les électrodes de l’objectif se mettaient à s’éteindre, me laissant voir à travers une membrane laiteuse.


Sa mâchoire se détacha proprement de sa tête, la mandibule séparée dans un craquement de son articulation déchirée, et l’air au-dessus de sa tête prit feu alors qu’une ombre ondulante passait encore une fois au-dessus de nous. Un nouveau jet d’étincelles, et le prismatique vola en éclats, ravagé par le dragon plus gros qui l’attaquait. Mes pieds rasèrent un monticule et le cuir au bout de mes bottes fut éraflé presque jusqu’aux chaussettes.


Puis je tombai. Violemment.


Le bon point, c’était que j’étais débarrassé de la morsure féroce du lézard prismatique. Le mauvais point, c’était que plus rien ne me maintenait dans les airs, et que j’allais dégringoler sur le champ de lave qui se trouvait à quelques mètres sous mes pieds. Je lâchai l’œuf. Ce n’était pas comme si j’avais le choix. La gravité gagne toujours, et j’avais besoin de mes bras pour les agiter en paniquant.


Tout comme la bonne vieille question demandant ce qui tomberait le plus vite ‒ un kilo de plumes ou un kilo de plomb ‒, l’œuf et moi étions plutôt à égalité en termes de chute. Il avait un temps d’avance, comme il se trouvait sous mon corps lorsque je l’avais lâché, mais j’étais plus lourd, alors le rattraper fut un jeu d’enfant.


Non que j’aie envie de le rattraper. Non, ma priorité était de me rouler en boule et de prier pour ne pas être découpé en tranches par la lave filandreuse. Le destin en avait toutefois décidé autrement.


L’œuf rebondit. Étrange, pour un œuf, mais il rebondit bel et bien. Même par les carreaux laiteux de mes lunettes et mon champ de vision réduit sous mes bras, je vis l’œuf rebondir sur le champ de pierres et décrire un arc, avant de me heurter de plein fouet.


Bien que l’œuf soit insensible aux pierres tranchantes comme du verre, un corps elfique en chute libre était manifestement sa faiblesse, car à l’instant où sa coquille incurvée frappa mon épaule, il se cassa, m’enveloppant de son jaune rance et coagulé et de son blanc pourri et filandreux. Cela faisait office d’amortisseur, en quelque sorte. Le jaune faisait presque ma taille. Je n’avais pas le temps de faire des mesures, mais il m’enrobait d’un côté et enveloppait mon corps recroquevillé.


— Eh m…


Le sol monta bien vite à ma rencontre, et je poussai un cri perçant en le heurtant, me mordant la langue entre mes dents de devant.


— Aïe. Putain.


Ça faisait mal. Bon sang, que ça faisait mal, et de grandes étendues de peau me brûlaient sous les restes de mon jean déchiqueté. Je tombai, incapable de m’empêcher de rouler, et comme l’œuf, je rebondis un petit peu. Couvert des restes sulfureux de celui-ci, je ne voyais rien, et mes poumons ne semblaient pas fonctionner. Je mis une seconde à comprendre l’impact. Mes os s’entrechoquèrent sous ma peau et dans ma chair, mais les cris ne semblaient pas vouloir sortir.


Sans doute parce que je manquais d’air, et que ma bouche et mon nez étaient obstrués par du blanc d’œuf épais et gélatineux.


Je m’étais peut-être évanoui. Ou alors mes sens étaient trop submergés par mon vol plané impromptu, car alors que je tentais de me débarrasser de la substance rance qui me collait aux cils en clignant des yeux, Cari apparut au-dessus de moi. Comme j’étais allongé, il était difficile de sursauter, mais je fis de mon mieux, limité à quelques tremblotements de muscles et à un grognement grinçant à travers mes lèvres desséchées.


— Dios, tu es mort, Kai ?


Elle avait les mains chaudes, sans doute gonflées à bloc par le talent de guérisseuse liquide qui lui coulait dans les veines. C’était agréable. Plus qu’agréable.


— Ne bouge pas. Il faut que je…


— Dragon… dis-je d’une voix étranglée. Rouge.


— Il est parti.


Bizarrement, je la voyais très bien, parce que son visage prit une teinte verdâtre. Descendante d’une famille mexicano-irlando-allemande de Traqueurs de génération en génération, on pouvait dire que Cari avait tout vu. Ou en tout cas, c’est ce que je croyais. Elle eut un haut-le-cœur, le souffle court.


— Oh la vache, tu sens trop mauvais. Je crois que tu as fait fuir le dragon. C’est dire à quel point tu pues.


M’asseoir était une épreuve permettant de compter mes douleurs et les étoiles qui tournaient. Je parvins à me tenir droit durant environ trois secondes avant de m’écrouler à nouveau. Heureusement, Cari me rattrapa. À contrecœur, à en juger par les bruits de dégoût qu’elle produisait, mais tout de même, elle me rattrapa.


— Aïe, haletai-je. Bon, ça fait mal. Ça fait carrément mal.


Ma tête semblait être en un seul morceau, mais mon corps était en feu. Mes membres avaient pris le plus gros des coups, mais par chance, la chute n’avait pas été aussi grave qu’elle aurait pu l’être. La tête du prismatique n’était pas loin du sol lorsqu’elle s’était détachée de son corps, m’évitant de finir en sang sur la lave.


— Bon sang, t’as fait un sacré vol plané, quand même, dit Cari en se frottant les mains. Allez, beau gosse. Voyons voir si j’ai beaucoup d’énergie, parce que te connaissant, une fois que je t’aurai remis sur pieds, tu repartiras à la chasse aux œufs.




Chapitre 2


 


 


Le café est un don des dieux. Peu importe quel dieu. N’importe quel dieu. Ils ont dû s’asseoir, tous autant qu’ils sont, pour proclamer Oui, c’est le mana de la vie. Ou en tout cas, c’était l’impression que j’avais quelques heures après que Cari nous avait déposés, moi et l’œuf, à l’entrepôt aménagé que j’appelais maison.


Mon corps n’était qu’une grande éraflure due à la lave, et mon sang sidhe se mettait en route pour rafistoler ma peau ravagée. Une boule s’était formée dans mon ventre lorsque j’avais dû arracher mes vêtements en titubant chez moi, en priant pour qu’aucun bout de tissu déchiré se coince sous ma peau en pleine cicatrisation. Ça m’était déjà arrivé, et rien ne me faisait plus grincer des dents que devoir m’arracher la peau. Je m’étais débarrassé de la pierre ponce et de la morve d’œuf autant que possible avec l’eau que Cari avait dans le coffre de la Nova, mais nous n’étions pas parvenus à tout nettoyer, loin de là, et j’avais été sûr de devoir retirer des petites aiguilles de pierre noire ainsi que des fibres de jean une fois rentré à la maison.


Quel chanceux, je ne m’étais pas trompé.


Je traitai la torture provoquée par le fait de rouvrir mes blessures avec plusieurs gorgées de whisky tord-boyaux et quelques coups secs sur le tissu pour le tirer de sous ma peau. Guérir plus vite qu’un humain n’était marrant que quand je me bagarrais. Le reste du temps, c’est une vraie plaie si je laisse mes blessures se refermer avant d’avoir enlevé mes vêtements.


Quand j’eus retiré les derniers morceaux de mon jean, j’avais presque ingurgité la totalité de la bouteille.


Avait suivi une longue douche chaude, durant laquelle je m’étais tenu au milieu d’une flaque d’eau rosie par le sang. Puis je m’écroulai dans mon lit. Je devais toujours empester, car Triton, le chat mutilé que j’avais arraché à une grosse salamandre morte pour le ramener chez moi, décida qu’il ne s’approcherait pas de moi. Il me renifla une fois et prit cette affreuse expression renfrognée qu’il ne réservait d’habitude qu’à sa nourriture pour chat lorsqu’elle contenait du tilapia. Triton avait beau être un misérable voyou, il avait des principes, et ils étaient trop élevés pour son colocataire elfique à l’odeur de soufre trop cuit.


Puisque je ne parvenais pas à m’enlever la puanteur du nez, je pris une nouvelle douche au réveil, et utilisai tout le vinaigre et le jus de citron du garde-manger jusqu’à la dernière goutte. Vu le regard que me lança le chat quand je sortis de la salle de bains, j’en déduisis que j’étais seulement parvenu à sentir les œufs au vinaigre.


— Va te faire voir, sac à puces, marmonnai-je en faisant du café.


Il prit le risque d’être contaminé le temps de me planter ses griffes-aiguilles dans la cheville pour réclamer son petit déjeuner. Je laissai ce petit con désobligeant mâcher un morceau de thon sous vide et j’allai sur le toit avec une tasse de café noir bien chaud.


L’avantage numéro un de mon vieil entrepôt était la vue. Enfin, ça et l’absence de voisins. À l’exception de celui que possédait Dalia, qui vivait juste à côté et passait ses heures loin de l’hôpital à essayer de me materner, la plupart des autres entrepôts étaient toujours utilisés pour stocker des marchandises et organiser d’occasionnelles expositions d’art. Perché sur l’une des basses mesas situées juste au bord du centre-ville de San Diego, j’avais à la fois une excellente vue de la ville et du Pacifique depuis mon toit.


San Diego s’étirait le long de la côte, étincelante sous le soleil levant. Lorsque Sous-la-Colline s’était frayé un chemin sur Terre ‒ ou peut-être était-ce même l’inverse, personne n’en est certain ‒, le monde avait violemment changé. Des forêts avaient émergé là où s’étaient tenues des villes ou des prairies, et des océans tout entiers s’étaient vidés pour se former plus loin, réarrangeant des formes familières en un patchwork de reliefs désordonné. Certaines zones, comme le comté d’Orange, avaient complètement disparu, remplacées par les forêts étendues et les tours flottantes d’Elfhaine, tandis que d’autres s’étaient développées, se déployant par vagues de terres déchirées. Pendle en était le parfait exemple. D’une étendue de quinze kilomètres sur les anciennes cartes, elle s’étalait maintenant sur près de cent cinquante kilomètres, un paysage escarpé fait de routes brisées, de lave et de dragons.


La plupart des grandes villes humaines et elfiques étaient tombées ; leurs gratte-ciels avaient volé en éclats et s’étaient écroulés lorsque le monde elfique avait fusionné avec le nôtre ‒ ou plutôt, avec celui des humains. J’avais du mal à me souvenir que je n’étais pas humain. Mais San Diego était ma ville. Ma maison. Mon monde. Mon peuple. J’allais vivre, manger, baiser et mourir ici. Et ça m’allait très bien.


Au lieu de se ratatiner, San Diego avait grandi, construisant par-dessus ses os brisés jusqu’à dominer les rives du Pacifique. Le cadavre de l’ancienne ville existait quelque part, profondément enfoui au sous-sol, avec son lot de squatters, de taudis et de loi de la jungle. Le niveau supérieur de San Diego était rutilant, mais ses entrailles menaient une existence des plus ignobles, une ombre bleue comparée au jaune lumineux de la ville située au-dessus. La poussière et la crasse s’immisçaient partout, et les bavardages incessants des riches étaient à peine audibles à cause du grondement-grommellement des classes inférieures. Je vivais là où les deux niveaux fusionnaient, au bord du littoral, ayant transformé un vieil entrepôt en un endroit que je pourrais appeler maison, accessible depuis les deux niveaux, sans pour autant appartenir ni à l’un, ni à l’autre.


Je ne pouvais appartenir à rien. J’étais un elfe. Et même pas un vrai.


Le monde dans lequel je vivais, avec les gens aux oreilles rondes et aux dents émoussées, était totalement humain, et je me faufilais dans les fentes et les crevasses du mieux possible. Je ne pouvais pas échapper à ma race… à mon espèce, en fait. J’avais beau essayer, je ne pouvais pas échapper à mes traits elfiques ou au vieillissement de ceux qui m’entouraient tandis que je restais fermement dans ce qui serait des siècles de jeunesse. Dempsey, l’homme qui m’avait appris à être un Traqueur, vieillissait, s’usait sous mes yeux, et je ne pouvais rien faire pour l’éviter.


— Les choses changent, abruti de chat, me grognait-il souvent. Je mourrai avant que t’aies du poil au menton. Mais fais-toi à l’idée.


Je n’avais pas le cœur à lui dire que je n’aurais jamais de poil au menton. Les humains avaient beau aimer comparer les elfes à des chats, nous étions imberbes. Même si d’après ce que m’avait dit Dempsey, je mordais comme un chat sauvage qu’il avait trouvé sous son moteur durant les premiers mois après ma libération.


Je mords toujours. Parfois, c’est le meilleur moyen de gagner une bagarre. Et je n’en avais pas honte non plus. On se bat pour gagner, pas pour respecter un code d’honneur.


Après des années de vagabondage, j’avais fait de San Diego ma maison, et j’étais content de retrouver ce bazar à multiples niveaux. C’était une vie compliquée, parfois, une vie d’autant plus difficile que j’étais un elfe qui vivait parmi des humains qui n’avaient aucune raison d’aimer les gens aux oreilles pointues. Après la Fusion, les Guerres avaient eu lieu lorsque les deux espèces s’étaient battues pour avoir le dessus. Les humains et leur technologie n’étaient pas à la hauteur des elfes avec leur magie et leur don pour établir des stratégies. En fin de compte, personne n’avait gagné, et à présent, nous vivions cul à cul les uns avec les autres, en faisant comme si le mec à l’autre bout de la table n’était pas quelqu’un que l’on avait tenté de tuer quelques années plus tôt.


Je ne prêtais pas attention aux elfes. Je faisais comme s’ils n’existaient pas. Je faisais comme si je n’étais pas des leurs. Je faisais comme si je n’avais pas été concocté dans un creuset par un Maître de Chasse Sauvage maléfique avec un goût prononcé pour la douleur et le sang. Je m’en sortais très bien avant que Ryder décide qu’il voulait établir sa maudite Cour de l’Aube en plein milieu de la ville que j’appelais maison.


— Foutu seigneur sidhe.


Le café était fort, et j’avais ajouté assez de sucre pour le rendre moins amer. Il était assez tard pour que le ciel ait attrapé les bleus de sa palette et se soit barbouillé le visage avec un vif turquoise. Des nuages effilés jouaient dans le dos de la ville, drapés autour des sommets en pente douce des montagnes de l’est.


— Il croit que je lui appartiens, hein ?


Je n’avais pas envie de penser à Ryder. Je n’avais pas parlé au seigneur sidhe autoproclamé de San Diego depuis un bon moment, et je n’avais pas l’intention de m’y remettre, mais je savais que ce n’était qu’une question de temps avant qu’il vienne pointer le bout de son nez aquilin. La laisse qu’il m’avait passée au cou était longue, mais le Gouvernement de Californie du Sud s’assurait qu’elle soit bien nouée. Si je donnais ce qu’elle voulait à la Cour de l’Aube, je pourrais garder mon permis de Traqueur. Si ça ne faisait pas de moi une pute, ça.


— Moins je vois Sa Majesté, mieux je me porte.


Je brandis mon verre en direction du soleil levant, comme pour porter un toast. Je n’étais pas convaincant. Même pour mes propres oreilles.


Nous ne nous étions pas séparés en très bons termes. Il y avait des complications entre nous, des accrocs que nous semblions incapables de surmonter. Je pensais qu’il se sentait trahi parce que je ne lui avais pas confié que j’étais une abomination, même s’il m’avait dit le contraire, et j’étais toujours plus qu’énervé qu’il m’ait arnaqué. Faire en sorte que je sois affecté à sa Cour pour une durée indéterminée était un sale coup, même s’il s’agissait seulement d’un moyen pour lui de me tenir à l’œil.


Nous avions survécu à la traversée de Pendle et à la naissance de nos nièces ‒ un drôle de pétrin compliqué que ni lui ni moi n’avions anticipé. Je m’étais lié d’amitié avec sa cousine, Alexa, qui était devenue l’apprentie de Cari. Elle aurait pu participer à notre mission de la veille, mais une guerrière sidhe n’était pas la personne la plus indiquée pour aller voler un œuf de dragon dans son nid. Les Sidhes étaient chatouilleux au sujet des dragons, et croyaient que ces foutues bestioles étaient sacrées. Ryder ne me pardonnerait jamais d’avoir tué l’un d’entre eux à Pendle, mais c’était nous ou le dragon. Ryder, du Clan Sebac, Troisième de la Maison de Devon, Haut Seigneur de la Cour du Lever du Sud, trouvait que ça aurait dû être le dragon.


Comme à ce moment-là, c’était moi qui étais au volant et que j’étais visiblement plus intéressé par la vie que lui, je nous avais choisis nous.


Parfois, je regrette cette décision. Pas vraiment pour moi, mais plutôt pour lui, car Ryder est vraiment chiant. Il n’arrêtait pas de me demander de rejoindre sa cour, bien que je sois une chimère, une soupe obscure et contre nature de Sidhe et d’Unsidhe. Comme j’étais déjà lié à lui par la menace du Gouvernement de me retirer mon permis si je ne lui obéissais pas au doigt et à l’œil, je lui avais dit en des termes très peu polis de me foutre la paix et de sortir de ma vie.


Mais je ne m’étais pas attendu à ce qu’il le fasse ‒ à ce qu’il sorte de ma vie.


— Je devrais te laisser là, Ryder, dis-je au ciel, comme s’il pouvait porter mes mots jusqu’aux oreilles de Sa Majesté, d’une manière ou d’une autre. Dans ta forêt, avec les pandas et les tours. Putain, tu aurais dû rester là où je t’avais mis.


Le café se fit amer dans ma bouche. Je devenais sentimental, sans doute à cause de mon bain dans l’œuf de dragon pourri. Au loin, San Diego s’éveillait, ses niveaux inférieurs en train de préparer l’heure de pointe matinale. Les niveaux supérieurs somnolaient toujours, leurs rues presque vides de circulation, mais il semblait y avoir du mouvement sur les trottoirs, où des hordes de promeneurs de chiens et de joggers passaient leurs heures matinales à courir après leurs queues. En dessous, les tik-tiks plongeaient et descendaient en piqué, tels de petits oiseaux en métal bleu qui s’accrochaient aux rails supérieurs pour trouver des clients, avant de s’enfoncer dans les rues sombres construites sous les immenses gratte-ciels de San Diego. Les tours blanches de l’hôpital grouillaient de gens là où les deux niveaux se rencontraient, une touche de mercure qui devenait argentée sur les lèvres de la ville, là où elle embrassait le vaste littoral.


Penché sur le mur bas qui faisait le tour du toit de l’entrepôt, je sirotai mon café et observai la ville. Le musée ne serait pas ouvert avant quelques heures, et il fallait toujours que je nettoie et ponce l’extérieur de l’œuf. J’avais le temps pour une autre tasse bien chaude. Ensuite, je serais dans la saleté et dans les bulles de savon jusqu’aux coudes.


— J’aurai encore besoin d’un autre bain quand j’aurai fini, grommelai-je en direction des entrailles de San Diego.


Mon café était terminé, et j’envisageais de fumer une kretek avant de me mettre à la tâche ardue du nettoyage de l’œuf, lorsque je repérai du mouvement dans mon allée.


Plus important encore, dans l’allée en question se trouvait un vieux pick-up Chevrolet très familier avec un vieil humain encore plus familier au volant.


— Dempsey, murmurai-je dans ma barbe.


Il leva les yeux comme s’il m’avait entendu prononcer son nom, ce qui était impossible étant donné que je me situais à plusieurs étages au-dessus de lui et que sa vitre était fermée, mais ses yeux chassieux croisèrent mon regard, et un rictus sardonique tordit son visage tanné par le soleil.


La dernière fois qu’il était venu à l’entrepôt, c’était juste après que je l’avais acheté. Je vivais là depuis des années, et ma porte n’avait plus jamais vu l’ombre de Dempsey. Le retrouver dans mon allée de bon matin était surprenant.


Mais pas autant que son teint grisâtre alors qu’il me dévisageait depuis la cabine de son pick-up. Je levai ma tasse de café et haussai les sourcils, pour lui demander sans un mot s’il en voulait une. Un bref hochement de tête me fit me redresser, mais ce fut le grincement de la porte du véhicule qui s’ouvrait qui m’attira au rez-de-chaussée.


Une seule raison aurait pu pousser Dempsey à se pointer chez moi. Il avait une mauvaise nouvelle à m’annoncer… et quelle que soit cette nouvelle, j’étais convaincu qu’elle n’allait pas me plaire.


Dempsey garda le silence tandis que je nous préparais un petit déjeuner, et il mangea les œufs brouillés et les burritos au bacon que j’avais cuisinés du bout des lèvres. Il avait toujours bon appétit, même s’il venait de manger. La nourriture devait être consommée dès qu’on en avait sous le nez, disait-il. Il fallait manger, parce que qui sait quand on aurait de nouveau l’occasion de trouver de la nourriture ? Cette leçon-là, je l’avais prise à cœur, surtout après avoir passé des années à me nourrir de bouts de chair crue donnés au compte-gouttes.


Le fait qu’il ne mange pas m’inquiétait.


Cette inquiétude se transforma en étau dans l’estomac lorsqu’il s’installa à côté de moi dans une chaise pliante en métal alors que je frottais l’œuf comme un fou, et qu’il poussa un soupir.


— Écoute bien, fiston.


Dempsey ne m’appelait jamais fiston.


Je n’avais jamais été son enfant. Je n’avais jamais été un enfant tout court, d’ailleurs. D’accord, j’étais un peu plus petit lorsqu’il m’avait gagné au poker, mais je n’avais jamais été un enfant. La magie répugnante et tordue de mon père s’en était assurée peu de temps après ma naissance. Quand Dempsey m’avait trouvé, j’étais un idiot défaillant, et c’était lui qui avait fait de moi un homme.


Mais je n’avais jamais été son fils.


— Les médecins m’ont trouvé des taches noires dans le bide, fiston.


Ses gros doigts en saucisse vinrent frotter la fatigue qui se trouvait sur son visage grisonnant et expressif.


— Ils ont dit que ça allait me tuer. Peut-être pas demain. Mais bientôt. Putain, très bientôt.


Je m’étais déjà pris des coups de poignard moins douloureux que ce que me disait Dempsey. J’ignorais ce qui me faisait le plus peur : le fait qu’il m’appelle fiston, ou la nouvelle de ces taches noires dans le ventre.


Le tuyau d’arrosage me tomba des mains, et je m’appuyai sur l’œuf pour garder l’équilibre, la courbe de sa partie basse coincée dans le fond d’un seau que j’avais trafiqué pour qu’il le maintienne pendant le nettoyage. Mes genoux cédèrent. Je battis des mains pour trouver l’autre chaise que j’avais sortie, et mes fesses s’écrasèrent sur le bord rigide avec un grand bruit sourd.


La dernière aire de stockage transformée en garage de l’entrepôt fit résonner mes halètements sifflants et paniqués. Dempsey resta assis sans bouger et en silence tandis que je luttais pour reprendre le contrôle de mes pensées, avalées par la réalité du fait qu’il allait mourir et m’abandonner alors que je n’étais pas prêt pour ça.


Curieux, comme l’univers d’une personne peut changer en une seconde. De petites choses toutes bêtes retournent votre vie, mais tout le reste continue comme si de rien n’était. Derrière moi, ma Mustang défoncée par la mission à Pendle était toujours posée sur des dalles, son corps partiellement restauré attendant que je fixe les nouveaux panneaux de custode que j’avais achetés la veille. Un oiseau poussa un cri perçant depuis le jacaranda planté sur le coin de verdure entre mon entrepôt et la porte d’entrée de Dalia.


Sous mes pieds, l’allée en pente douce était toujours baignée d’eau, qui serpentait autour des pneus du pick-up de Dempsey, sans tout à fait atteindre ses jantes usées et couvertes d’une fine couche de poussière brun clair qu’il avait rapportée du quartier du lac. La ville continuait de fourmiller, les voitures dansaient dans les rues, et la ferronnerie du coin bouillonnait et résonnait en cette nouvelle belle matinée ensoleillée à San Diego.


Mais mon univers à moi venait de s’assombrir de façon soudaine et irrévocable.


Plus il parlait, et plus Dempsey semblait rapetisser, alors qu’il marmonnait à propos de l’hôpital et de la multitude de visages sans compassion devant lesquels on l’avait fait défiler. Il se plaignait plus qu’il ne m’informait de ce qui n’allait pas, mais mon esprit n’arrivait pas à trouver les mots à lui crier. Ils me restèrent coincés à l’arrière de la gorge, piégés dans une goutte d’ambre faite de peur et d’inconnu dont je n’arrivais pas à me défaire. Je ne retrouvai ma langue que quand il sortit l’un de ses cigarillos miteux roulés à la main, en mordit l’extrémité, puis plaça une allumette contre son bout râpeux et aspira jusqu’à ce qu’il se teinte d’un rouge profond.


Les yeux perdus dans le premier nuage de fumée qui s’échappait du cigare âpre, une colère disproportionnée s’empara de mon cerveau et je fis quelque chose que je n’aurais jamais osé faire avant.


— Ne fous pas ça dans ta bouche, abruti, dis-je en lui donnant une tape sur la main pour envoyer valser son cigare dans l’eau qui s’accumulait sous l’œuf. Par les dieux, tu n’as pas intérêt…


La folie de ce que je venais de commettre s’imposa lentement à ma conscience, mais je m’en fichais. Je n’en avais rien à foutre qu’il me tabasse. J’étais en colère. Tellement en colère qu’il se soit infligé une chose pareille. Qu’il m’inflige une chose pareille.


Il resta si immobile dans sa chaise que je commençai à me demander s’il avait trouvé le moyen de mourir entre le moment où je lui avais arraché son cigare puant des mains et celui où mon cerveau avait disjoncté. Je ne sais pas à quoi je m’étais attendu. Sans doute à ce qu’il me colle un coup de poing dans la tronche, ou peut-être dans le ventre. Quoi qu’il en soit, il allait me refaire le portrait, et je me préparai au premier coup.


Au lieu de cela, Dempsey se mit à rire.


C’était un homme imposant, largement plus grand et plus costaud que moi, et au fil des ans, les muscles de son ventre s’étaient relâchés, lui donnant une bedaine qu’il entretenait grâce à de généreuses quantités d’alcool et de nourriture grasse. Je ne me rappelais pas l’avoir connu sans ses cheveux et sa barbe grisonnante, et il avait toujours senti le tabac avec une touche de sueur aigre. Dempsey m’avait élevé comme on l’avait élevé : à la dure, et avec une beigne ou deux pour me garder dans le droit chemin.


La plupart des gens diraient que c’était une mauvaise figure paternelle. Ils ne savaient pas de quoi ils parlaient.


J’avais ‒ j’ai ‒ un père. Il m’avait déchiqueté de l’intérieur, m’avait inséré des barres de fer sous la peau en sachant que ce métal était toxique pour notre espèce, et s’était fait une joie de se servir de sa magie pour m’arracher la chair des os et la donner à sa Chasse Sauvage. Il m’avait refilé à ses convives comme un petit cadeau de bienvenue et j’avais servi de billot pour ses ennemis. J’avais été saigné à blanc, brisé jusqu’à la moelle, et affamé avant même de savoir parler.


Dempsey était un ange béni par Pele comparé à Tanic cuid Anbhas, et je remerciais la Vie tous les jours de lui avoir donné un assez bon jeu pour me gagner. Je savais comment survivre. Je savais même comment vivre. L’existence des Traqueurs était courte et brutale, et Dempsey avait été l’un des meilleurs. Il avait fait de moi l’un des meilleurs.


Son fiston me rendait humble. Son rire me faisait sourire.


— Tu es venu me dire que tu es… mourant, vieil homme ? demandai-je quand il s’arrêta pour respirer.


— Non, gamin, dit-il en me regardant droit dans les yeux d’un air provocant. Je suis venu te demander de l’argent. Tu vois ces foutus docteurs ? Ils ont un plan. Mais il coûte cher, et d’après moi, tu m’es redevable.




Chapitre 3


 


 


— Comment ça, vous ne pouvez pas le prendre ?


Je n’en croyais pas mes oreilles ‒ mes foutues oreilles pointues ‒, alors je fis un pas en avant au cas où j’aurais mal compris ce que le directeur de musée à la face d’écureuil me couinait avec ses lèvres fines. Je lui plantai le doigt dans la poitrine et le fis reculer.


— Vous allez le prendre, ce maudit œuf.


Il était tôt le matin. Beaucoup trop tôt pour écouter les bêtises d’un humain maigrichon en costume froissé. Le directeur d’exposition était mince, frêle d’une façon qui rappelait les mantes religieuses mâles lorsqu’ils dansaient devant une femelle affamée, et ses yeux gris pâle s’agitaient dans tous les sens derrière ses lunettes rondes trop grandes.


Dans l’ensemble, il se tortillait et refusait de me regarder en face alors qu’il m’annonçait que j’avais risqué ma vie pour accomplir sa mission à la con et qu’il ne voulait plus de ce fichu œuf.


Je regrettai profondément d’avoir laissé mon fusil dehors dans le camion. Je regrettai de ne pas m’être laissé moi dans le camion, même. J’avais un Glock sur moi, dans un holster passé à l’épaule pour que ce soit confortable, mais il ne faisait pas le même bruit assourdissant que les fusils quand ils décapitaient bien proprement les gens. Et j’avais vraiment envie d’arracher la tête de cet homme et de la jeter si loin qu’elle laisserait une belle traînée sanglante sur les sols en marbre étincelant du musée.


Je puais toujours l’œuf, en dépit des nombreuses douches que j’avais prises chez moi, et le fumet de soufre m’avait suivi à travers le parking situé près de l’entrée arrière du musée. Le vigile qui m’avait laissé pénétrer dans le bâtiment n’avait pas levé le petit doigt pour m’aider à porter l’œuf à l’intérieur, et s’était même mis à traiter les Sidhes de tous les noms alors que je passais à côté de lui en chancelant. Comme les missions avaient un délai serré à respecter, je voulais arriver avec le meilleur œuf possible avant qu’un autre abruti passe la porte.


Mais je ne m’étais pas douté que l’abruti en question serait celui qui avait créé cette mission en premier lieu.


— Expliquez-moi, connard. Comment est-ce que vous pouvez annuler un contrat fait par l’intermédiaire du Post ? Un contrat que j’ai accepté ?


Je lui plantai de nouveau le doigt dans la poitrine et il recula en traînant des pieds.


— Vous m’êtes redevable, ajoutai-je. Et pas qu’un peu.


Par Morgane, je parlais exactement comme l’homme qui m’avait élevé.


L’abruti sous mon doigt se fichait que j’aie failli crever dans une bataille contre un dragon quelques heures plus tôt ou que Dempsey se soit pointé à ma porte avec un côlon plein de taches et de mort. Le directeur trébucha en arrière comme si j’étais contagieux, et ses yeux bougèrent dans tous les sens, sans doute à la recherche d’un gros vigile susceptible de venir le sauver. Il n’y en avait aucun en vue. Il était coincé avec moi, cloué au sol par sa propre peur et par ma colère.


— L’argent, grognai-je. Tout de suite.


Avec des babillements inintelligibles, il fit un nouveau pas en arrière. Je le suivis, en laissant retomber ma main, mais en restant assez proche pour le stresser et le mettre mal à l’aise.


Je ne pouvais pas vraiment faire grand-chose pour qu’il crache l’argent qu’il me devait. Même avec un contrat du Gouvernement, le musée pouvait refuser de payer, et à part déposer une plainte, j’étais impuissant. Même si à l’avenir, cet endroit n’avait plus le droit de proposer des contrats par l’intermédiaire du Post et des autres agences de Californie du Sud, des travailleurs indépendants sauteraient sur l’occasion de mettre la main sur ce que le musée demandait. Nous vivions et mourrions tous pour l’argent. Si je faisais radier le musée, il se contenterait de changer de marché.


Et j’avais vraiment assuré pour ce fichu musée. C’était moi qui leur avais fourni leur plus gros squelette de dragon, que j’avais obtenu après une bagarre à mort qu’un rouge asiatique avait menée contre un rival particulièrement vicieux. Je leur avais même dégoté un crâne de cauchemar, qui avait été infernal à nettoyer ‒ je levai les yeux alors que je remarquais enfin le grand vide qui me faisait face.


— C’est quoi ce bordel ? dis-je d’une voix étranglée. Où… ?


Le musée d’Histoire Naturelle de San Diego était célèbre dans le monde entier pour ses collections. Il avait conservé la majorité de ses objets pré-Fusion et était situé sur le niveau inférieur du centre-ville, abrité par un énorme vomi architectural fait de métal et de béton que la plupart des gens aimaient appeler la Tache d’Encre. Depuis qu’il avait quitté la zone du parc Balboa désormais détenu par les Sidhes, le musée avait gagné en superficie et en visiteurs, et accueillait les gens du cru comme les touristes.


Et s’il y avait bien une chose pour laquelle San Diego était connue, c’était ses dragons. Alors le musée d’histoire naturelle sautait sur tout ce qui avait trait à cet animal.


Pendle faisait tout autant partie de San Diego que les labyrinthes des niveaux inférieurs et les pandas situés près de la vieille route 163. L’ancienne base militaire abritait désormais d’innombrables types de dragons, et le musée gagnait l’essentiel de son argent en exposant des squelettes de dragons entiers, des écailles, des ailes, et parfois, s’ils avaient un coup de chance, un œuf parfaitement formé, mais inerte.
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